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	À mon père, 

	dont l’absence me fait et défait

	 

	
 

	 

	 

	 

	Médusa

	 

	 

	 

	Née du crime primordial

	Du viol de moi et du temple

	Par un être divin mais force animale :

	La déesse fit de moi un exemple.

	 

	Non ma mère tu ne verras jamais plus,

	Sur la terre d’Athènes flotter ma toge pure.

	Car parmi les anges on me nomma déchue ;

	Car je fus victime d’une divine luxure.

	 

	Alors me voilà acculée, reculée :

	Les terres que je foule deviennent déserts,

	Et pour quelles raisons ces héros envoyés ?

	Est-ce moi ou eux qui devons vivre l’Enfer ?

	 

	Des serpents dans mes cheveux pour que nul ne me touche :

	Mes dents de sanglier qui ne tolèrent plus le baiser ;

	Mais surtout ces yeux, avec ce regard farouche

	Qui changerait en pierre qui devrait le croiser.

	 

	Moi la fille d’Athéna, j’ai été abusée

	Et pour toute récompense, ou consolation

	Je me suis vue chassée et métamorphosée :

	D’une blanche beauté devenir demi-démon.

	 

	Encore aujourd’hui en viendra au moins un,

	De ces héros censés prendre ma tête :

	Et je jure vouloir m’abandonner au destin !

	Pour qu’enfin ma damnation s’arr.


 

	 

	 

	 

	 

	Le Nœud Gordien

	 

	 

	 

	Entre l’Esprit et le Cœur,

	Entre Cœur et Esprit

	Se dessine parfois un vainqueur…

	Sages ou idiots sont indécis !

	 

	Car voici le Nœud Gordien

	L’enchevêtrement de l’âme ;

	Qui va du mal au bien

	Comme de l’homme à la femme.

	 

	Tant masculin que féminin,

	En tout temps en tout être :

	Il est ténèbres de la fin

	Ou la lumière du peut-être.

	 

	Il est rêve de foi,

	Mais l’ancre qui tient au sol.

	Ce désespoir de soi

	Et une vue qui décolle.

	 

	Dans la machine de da Vinci

	Comme en nous, est l’équilibre instable,

	Et l’élan depuis le Mont Ceceri

	Paraît soit grandiose ou minable.

	 

	Alors où se placer, à qui se confier ;

	Qui danse de l’humain ou du serpent ?

	Même le milieu n’est nul foyer

	Quand on vit dans un monde dément.

	 

	Alors sachons voir par-delà nos haines,

	Et prendre dans nos vies de bons éléments.

	Alors pleurons jusqu’en inonder nos peines

	Puisqu’une goutte salée est début d’océan.

	 

	Ai-je donc ne serait-ce qu’une réponse ?

	Qui suis-je et comment le saurai-je ?

	D’expérience je n’ai que quelques onces.

	Alors chacun tournera sur son propre manège…

	 

	Mais à ceux qui me lisent, ces quelques hères

	Qui voient en ce poète une idée voire un esprit.

	Regardez demain, qui vous rapportera plus qu’hier ;

	Et prenez mes vers et questions faute de denarii.


 

	 

	 

	 

	 

	Ex nihilo fiat nix

	 

	 

	 

	Sur une saillie de terre

	Est venu le temps

	D’un long hiver

	Froid et glaçant.

	 

	Les saisons sont vaines,

	Gibier comme baies partirent ;

	Mais quelqu’anneaux de glace ceignent

	Ce qui eut pu tomber telle la cire.

	 

	Vint l’impression des neiges,

	Un homunculus est né

	Dans ses apparats beiges

	Enfant informe des névés.

	 

	Il apparaît tel un homme,

	Afiguré, froid et menaçant,

	Mais il n’est que la somme

	D’humidité et d’un temps givrant.

	 

	Le lendemain est arrivé,

	Avec lui le Soleil et la lumière.

	Et le Yeti s’est effondré

	Comme s’il fut battu au fer.

	 

	Mais chaque année, par la nuit

	Il reviendra pour hanter

	Éternelle illusion qui luit,

	Incomprise est l’inhumanité.


 

	 

	 

	 

	Les fatigues du présent

	 

	 

	 

	En avançant pas à pas

	Les pieds dans le béton,

	On souhaiterait parfois

	Connaître au plus profond.

	 

	Certains sont futuristes,

	Entrepreneurs, preneurs de risques ;

	D’autres portent l’âme au passé,

	Pour vivre avant d’être nés.

	 

	Mais par la croyance et le sang ;

	Nous sommes tous héritiers d’un Eden.

	Cette nostalgie, soit du croyant,

	Ou offrande des origines païennes.

	 

	Des suicidaires jusqu’aux vivaces

	Pour ceux capables de faire face.

	Ils espèrent tous une finalité :

	Cheminent-ils juste pour une absence d’idée ?

	 

	 

	Tous en recherche d’un nouveau summum

	Un Olympe où nous placerons des Dieux nouveaux.

	Mais ce monde boit intox, tuerie et rhum…

	Pages de journal après poids de journaux.

	 

	Mais par l’idéal comme le sang ;

	Nous sommes tous héritiers d’un Eden.

	Cette nostalgie, soit du croyant,

	Ou offrande des origines païennes.


 

	 

	 

	 

	 

	Le Contemplateur

	 

	 

	 

	Il vit de miroirs déformants

	Avec un esprit d’in vitraux

	Celui qui croit croître enfants

	Et qui vit en contre faux.

	 

	Telle une pièce de Maître Bach

	Il surgit du contrepoint,

	D’autres réussites il est l’arnaque

	Le tout pour satisfaire sa faim.

	 

	Tuteur de succès

	Ou avocat du Diable

	Il vous narre Rabelais

	Ou un avis comptable.

	 

	Mais qui est-il donc

	Cette ombre dans les astres ?

	Un éternel second ?

	Un avenant de désastre ?

	 

	Ne demandez jamais

	À ce Capuchon gris

	Que de sa vie il fait

	Ou comme il se définit.

	 

	Car entend-on le piédestal chanter ?

	Voulons-nous entendre le sifflement des soupirs ?

	Exigeons-nous de Milos un marbre rosé ?

	Ou qu’un satrape d’Alexandre incarne l’Empire…

	 

	Le masque.


 

	 

	 

	Tylko sen

	 

	 

	 

	Le temps est passé si vite,

	Tout en étant lancinant.

	Comme si nos vies furent des fuites

	En arrière, de côté ou encore en avant.

	 

	Le destin a apposé ses marques

	Comme pour baliser le temps ;

	De Charon savoir payer la barque,

	Ou telle Proserpine faire revenir printemps.

	 

	Mais depuis les jeunes âges

	Il verse dans les différentes œuvres.

	Dans sa Bible, il annote les marges

	Mais le pouvoir en son sein est couleuvre.

	 

	Car il est de ces silences

	Dans la construction personnelle,

	Quand nous reviennent symboles d’enfance

	Et les plaçons sur un autel.

	 

	Un, deux, trois, respire !

	Tu domineras tout ton corps.

	À coups de sphères reprend empire

	Et change ton plomb en or !

	 

	Malheur à celui qui a compris,

	Grandeur à qui garde la foi.

	Ainsi sera-t-il une vigie

	Pour ceux qui embrassent ce poids.

	 

	Mais l’ère est ombrageuse

	Pour qui voudrait changer,

	On parle de flexibilité rageuse :

	Rideau sombre pour ne pas innover.

	 

	Où est donc passée l’âme ?

	Où est donc passé l’Homme ?

	Sous le néon diaphane

	D’usines monochromes…

	 

	C’est la déperdition qui domine :

	À nous faire courir après le présent.

	Enchaînés au fond de la mine

	On nous dit l’horizon absent.

	 

	Rappelons-nous des étoiles,

	Ou de la beauté… ries qu’une fois.

	Qui si l’humain était toile,

	Subsistent les couleurs de la joie.
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